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FEUILLETON DU "VIOLON." de joyeuse insouciance, qu'il s'était1
par fierté collé sur le visage, se déta-i
chait subitement. Alors, au lieu du

TARTARIN de TARASCON rire, on voyait l'indignation et la dou-
leur...

C'est ainsi qu'un matin que les
PREMIÈRE EPISODE petits décrotteurs chantaient sous ses

ses fenêtres : Lou fùsioù de mestre Ger-
A T A T A S C O NT vai, les voix de ces misérables arrivè-

rent jusqu'à la chambre du pauvre
grand homme en train de se raser

dI devant sa glace. ( Tartarin portait
toute sa barbe, mais, comme elle

es coups d'épée, Messieurs, des coups venait trop forte, il était obligé de la
d'épée... surveiller.)

Mais pas de coups d'épingle ! Tout à coup la fenêtre s'ouvrit
violemment et Tartarin apparut en

't '
us>Avait-il bien réellement l'intention
e6 partir ?... Question délicate, et à
aIquelle l'historien de Tartarin serait

foit embarassé de répondre.
Toujours est-il que la ménagerie
taine avait quitté Tarascon depuis

elus de trois mois, et le tueur de lions
cne bougeait pas... Après tout, peut.
être le candide héros, aveuglé par un

4uouveau mirage, se figurait-il de
1%ýnne foi qu'il était allé en Algérie.
Pýut-être qu'à force de raconter ses

â&tures chasses, il s'imaginait les avoir
tes, aussi sincèrement qu'il s'ima-

inait avoir hissé le drapeau consu-
aire et tiré sur les Tartares, pan

n à Shang-Haï.
Malheureusement, si cette fois

encore Tartarin de Tarascon fut vie-
#t9ae du mirage, les Tarasconnais ne
le furent pas. Lorsqu'au bout de trois
mois d'attente, on s'aperçut que le
chasseur n'avait pas encore fait une
malle, on commença à murmurer.

)' Ce sera comme pour Shang-Haï!"
'sait Costecalde en souriant. Et le
ot de l'armurier fit fureur dans la

ville ; car personne ne croyait plus en
Tartarin.

Les naïfs, les poltrons, des gens
comme Bézuquet, qu'une puce aurait

s en fuite et qui ne pouvaient pas
tirer un coup de fusil sans fermer les
yeux, ceux-là surtout étaient impi-
toyables. Au cercle, sur l'esplanade,

% abordaient le pauvre Tartarin avec
&è petits airs goguenards.

" Et autremain, pour quand ce
swoyage ? " Dans la boutique Cobte-
calde, son opinon ne faisait plus foi.
Les chasseurs de casquettes reniaient
leur chef !

Puis les épigrammes s'en mélèrent,
jeprésident Ladevèze, qui faisait

ôlontiers en ses heures de loisir deux
mgoigts de cour à la muse provençale,
composa dans la langue du cru une
chanson qui eut beaucoup de succès.
Il était question d'un certain grand
chasseur appelé maître Gervais, dont

fusil redoutable devait exterminer
desqu'au dernier tous les lions d'Afri-

que. Par malheur ce diable de fusil
était de complexion singulière : on le
chargeait toujours, il ne partait janais.

Il ne partait jamais! vous compre-
"'tz l'allusion...

En un tour de main, cette chanson
Tevint populaire ; et quand Tartarin
pssait, les portefaix du quai, les
petits décrotteurs de devant sa porte
chantaient en chour:a. Lou fùsioù de mestre Gervai

Toujou lou cargon, toujou lou cargon,
Lou fùsiou de mestre Gervaï

Toujou lou cargon, part jamaï

Seulement cela se chantait de loin
à cause des doubles muscles.

O fragilité des engouements d
3arascon !...

Le grand homme, lui, feignait dE
ne rien voir, de ne rien entendre
nais au fond cette petite guerre sour

de et venimeuse l'affligeait beaucoup
il sentait Tarascon lui glisser dans l:
main, la faveur populaire aller
d'autres, et cela le faisait horriblemenî
sQuffrir.
mAh ! la grande gamelle de la popu
larité, il fait bon s'asseoir devani
mais quel échaudement quand elle s

uirenverse !...

I ~E n dépit de sa souffrance, Tartarji
souriait, et menait paisiblement s
même viè, comme si de rien n'était.

Quelquefois cependant ce masqu

petite pharmacie portative bourr& de
sparadrap, d'arnica, de camphre, de
vinaigre des quatre-voleurs.

Pauvre Tartarin ! ce qu'il en faisait,
ce n'était pas pour lui ; mais il espé-
rait, à force de précautions et d'atten-
tions délicates, apaiser la fureur de
Tartarin-Sancho, qui, depuis que le
départ était décidé, ne décolérait ni
de jour ni de nuit.

XIII
Le départ.

dissait ses terribles compatriotes, qui
l'obligeaient à partir, à quitter son
joli petit chez lui aux murs blancs,
aux persiennes vertes... Mais cela ne
se voyait pas.

Calme et fier, quoiqu'un peu pâle,
il s'avançait sur la chaussée, regarda
ses brouettes, et, voyant que tout était
bien, prit gaillardement le chemin de
la gare, sans même se retourner une
fois vers la maison du baobab. Der-
rière lui marchaient le brave comman-
dant Bravida, aucien capitaine d'ha-
hillomnf le résidet Ladevèze uis

chemise, en serre-tête, barbouillé de
bon savon blanc, brandissant son
rasoir et sa savonnette, et criant d'une
voix formidable:

' Des coups d'épée, messieurs, des
coups d'épée !... Mais pas de coups d'é-
pingle ,

Belles paroles dignes de l'histoire,
qui n'avaient que le tort de s'adresser
à ces petits fouchItras, hauts comme
leurs boîtes à cirage et, gentilhommes
tout à fait incapables de tenir une
épée ,
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De ce quifut <lit dans la petite maison

du baobab.

Au milieu de la défection générale,
l'armée seule tenait bon pour Tarta-
rin.

Le brave commandant Bravida,
ancien capitaine d'habillement, cot-
tinuait à lui marquer la même estime:
I" C'est un lapin !" s'entêtait-il à dire,
et cette affirmation valait bien, j'ima-
gine, celle du pharmacien Bézuquet..
Pas une fois le brave Commandant
n'avait fait allusion au voyage en
Afrique; pourtant, quand la clameur
publique devint trop forte, il se déci-
da à parler.

Un soir, le malheureux Tartarin
était seul dans son cabinet, pensant à
des choses tristes, quand il vit entrer
le commandant, grave, ganté de noir,
boutonné jusqu'aux oreilles.

" Tartarin," fit l'ancien capitaine
avec autorité, " Tartarin, il faut par-
tir ! " Et il restait debout dans l'enca-
drement de la porte,-rigide et grand
comme le devoir.

Tont ce qu'il y avait dans ce "l Tar-
tarin, il faut partir !" Tartarin de
Tarascon le comprit.

Très pàle, il se leva, regarda autour
de lui d'un oil attendri ce joli cabi-
net, bien clos, plein de chaleur et de
lumière douce, ce large fauteuil si
commode, ses livres, son tapis, les
grands stores blancs de ses fenêtres,
derrière lesquels tremblaient les bran-
ches grêles du petit jardin : puis,
s'avançant vers le brave commandant,
il lui prit la main, la serra avec éner-
gie, et d'une voix où roulaient des
larmes, stoïque cependant, il lui dit:
Je partirai, Bravida!"

Et il partit comme il l'avait dit
Seulement pas encore tout de suite..
il lui fallut le temps de s'outiller.

D'abord il commanda chez Bom
pard deux grandes malles doublée
de cuivre, avec une longue plaqu
portant cette inscription:

TARTARIN DE TARASCON

CAISSE D'ARMES
e .

Le doublage et la gravure priren
e&beaucoup de temps. Il command

aussi chez Tastavin un magnifiqu
- album de voyage pour écrire son joui
;nal, ses imipressions ; car enfin on

a beau chasser le lion, on pense tout d
à même en route.
t Puis il fit venir de Marseille tout

une cargaison de conserves alimen
-taires, du pemmican en tablettes pou

t, faire du bouillon, une tente-abri, d'u
e nouveau modèle, se montant et s

démontant à la minute, des bottes d
n marin, deux parapluies, un wateri
a proof, des lunettes bleues pour préve

nir les ophtalmies. Enfin le pharma
e cien B(zuquet lui confectionne unV

.ni earia eju slnel File, , plu, pltEnfin il arriva, le jour solennel, le l'armurier Costecalde et tous les chas-
grand jour. seurs de casquettes, puis les brouettes,

Dès l'aube, tout Tarascon était sur is lepeuple
pied, encombrant le chemin d'Avi- pu p p .
pioe e born delceie ai- Devant l'embarcadère, le chef de
gnon et les abords de la petite mai- gare l'attendait,-un vieil Africain de
son du boabab. 1820, qui lui serra la main plusieurs

Du monde aux fenêtres, sur les fois avec chaleur.
toits, sur les arbres; des mariniers du L'express Paris-Marseille n'était pas
Rhône, des porte-faix, des décrotteurs, encore arrivé. Tartarin et son état-
des bourgeois, des ourdisseuses, des major entrèrent dans les salles d'at-
taffetassières, le cercle, enfin toute la tente. Pour éviter l'encombrement,
ville; puis aussi des gens de Beaucaire derrière eux le chef de gare fit fermer
qui avaient passé le pont, des marai- derrires.

cher dela anleue de chretes_ les grilles.
chers de la banhieue, des charettes a Pendant un quart d'heure, Tarta-
grandes bâches, des vignerons hissés rin se promena de long en large dans
sur de belles mules attifées de rubans, les salles, au milieu des chasseurs de
de flots de grelots, de nouds, de son- casquettes. Il leur parlait de son
nettes, et même de loin en loin, quel- voyage, de sa chasse, promettant d'en*
ques jolies filles d'Arles venues en voyer des peaux. On s'inscrivait sur

croupe de leur galant, le ruban d'azur son carnet pour une peau comme pour

autour de la tête, sur de petits che- unecntrne.
vaux de Camargue gris de fer. une contredanse.

Toute cette foule se pressait, se Tranquille et doux comme Socrate

bousculait devant la porte de Tarta- au moment de boire la cigu, l'intré-
rn, ce bon M. Tartarin, qui s'en allait pide Tarasconnais avait un mot pour
turin, cesonsM.eTartarmquis'enall chacun,un sourire pour tout le monde,
tuer des lions chez les Teurs. Il parlait simplement, d'un air affable ;

Pour Tarascon, l'Algerie, l'Afrique, on aurait dit qu'avant de partir, il
la Grèce, la Perse, la Turquie, la voulait laisser derrière lui comme
4Mésopotamie, tout cela forme un une tranée de charme, de regrets, de
grand pays très vague, presque mytho- bons souvenirs. D'entendre leur chef

logique, et cela s'appelle les Teurs (les parler ainsi, tous les chasseurs de

Turcs). e casquettes avaient des larmes, quel-
Au miheu de cette cohue, les chas- ques-uns même des remords, comme

seurs decasquettes allaientet venaient,'le président Ladevèze et le pharma-
fiers du triomphe de leur chef, et tra- cien Bézuquet.
çant sur leur passage comme des sil-| De hommes d'épique pleuraient
lons glorieux.' dans des coins. Dehors, le peuple

Devant la maison du boabab, deux regardait à travers les grilles, et criait:
grandes brouettes. De temps en temps, c" Vive Tartarin ! "
la porte s'ouvrait, laissant voir quel- Enfin la cloche sonna. Un roule-
ques personnes qui se promenaient ment sourd, un sifflet déchirant ébran-
gravement dans le petit jardin. Des la les voutes... En voiture! en voitu-
hommes apportaient des malles, des re!
caisses, des sacs de nuit, qu'ils empi- " Adieu, Tartarin !... adieu, Tarta-
laient sur les brouettes.iunne!

A chquenoueaucols, a fulerin!.A chaque nouveau cobs, la foule -Adieu, tous!..." murmura le grand
frémissait. On se nommait les objets homme, et sur les joues du brave
à haute voix. "Ça, c'est la tente-abri... commandant Bravida il embrassa son
Ça, ce sont les conserves...la pharma- cher Tanascon.

cie...les caisses d'armes..." Et les chas- Puis il s'élança sur la voie, et mon-
seurs de casquettes donnaient desita dans un wagon plein de Parisien-
explications. pen e nsin

Tout à coup, vers dix heures, il se nes, qui pensèrent mourir de peur en

fit un grand mouvement dans la foule. voyant arriver cet homme étrange
La prte. lujarin turn sursesavec tant de carabines et de revolvers,

La porte* lu jardin tourna sur ses
gonds violemment. (A continuer.)

" C'est lui...c'est lui !" criait-on.

C'était lui...
Quand il parut sur le seuil, deux

cris de stupeur partirent de la foule :r
"C'est un Teur !... O

-Ila des lunettes !
Tartarin de Tarascon, en effet, avait - O

cru de son devoir, allant en Algérie,
- de prendre le costume algérien. Large
s pantalon bouffant en toile blanche, r4
e petite veste collante à boutons de

métal, deux pieds de ceinture rouge 4
autour de l'estomac, le cou nu, le I
front rasé, sur sa tête une gigantesque P a-
chechia, (bonnet rouge) et un flot bleuC>2

d'une longueur !... Avec cela, deuxS- f
lourds fusils, un sur chaque épaule, >
un grand couteau de chasse à la cein-

t ture, sur le ventre une cartouchiere. c
a sur la hanche un revolver se balan-
e çant dans sa poche de cuir. C'est -

-- tout...
a Ah ! pardon, j'oubliais les lunettes, g
e une énorme paire de lunettes bleues c$~.

qui venaient là bien à propos pour O
e corriger ce qu'il y avait d'un peu trop q
L- farouche dans la tourmure de notre
rn héros!o
n " Vive Tartarin !...vive Tartarin !...' o
e hurla le peuple. Le grand homme
e sourit, mais ne salua pas, a cause de -e

-ses fusils qui le gênaient. Du reste, il O
u- savait maintenanit à quoi s'en tenir 4 -

t- sur la faveur populaire ; peut-êtreo
e jmême qu'au fond de son âme il mani- r þ


